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Je dormais recroquevillée 
dans mes draps; la veille, 
j’avais eu bien du mal à 
trouver le sommeil. Perché sur 
mon toit, l’harfang, l’oiseau 
de mes songes, m’observait 
par une mince fi ssure. Son 
cri éteignit mon rêve. Mes 
pensées sortirent de leur lit 
tel le Nil et je bondis du mien 
en posant les pieds sur le 
parquet froid de ma chambre. 
Je tressaillis, puis je goûtai à la 
pointe de ce nouveau jour qui 
commençait, et ce, contre le 
gré de mes appréhensions.

Devant mon miroir ovale, 
j’entrepris de me maquiller légèrement. Il 
n’y avait pas beaucoup de clarté dans la 
pièce, puisque deux des trois ampoules du 
plafonnier étaient brûlées. Je saupoudrai 
mes yeux d’un fard foncé semblable à la 
couleur du café et, gracilement, j’en fi s les 
contours avec un crayon bistré. Je laissai 
glisser mon mascara très noir sur mes longs 
cils et je m’arrêtai soudainement, estomaquée 
par la profondeur de mon regard. La fi xité 
de mes prunelles onyx était telles les deux 
billes noires en verre dont se servaient 
les égyptiens pour reproduire les yeux 

éternels de leurs pharaons 
au moment de procéder à 
l’embaumement. Les écrits 
d’Hérodote me revinrent en 
mémoire; mes cours d’histoire 
suivis au secondaire étaient 
loin derrière, mais j’en gardais 
bon souvenir.

L’œil rimmellisé, je 
ressentais l’envie de pleurer. Je 
me retins de verser les larmes 
du nœud d’émotions torsadé 
autour de ma gorge. J’ignorais 
l’exacte raison pour laquelle 
je me sentais si ambivalente, 

mais je savais qu’un chapitre 
de ma vie se bouclerait dans 

les prochaines heures.
Je me versai du thé pour me revigorer 

l’esprit et je sortis de la maison comme 
si je l’abandonnais. Dans ma voiture, je 
mis la musique si forte que mes idées 
s’engourdirent. Ma voix se mêlait à celle du 
chanteur et je me transportai en moins de 
deux dans une dimension parallèle au monde 
qu’est le nôtre : ma réalité.  

Dans mon rétroviseur je reluquai une 
voiture, laquelle avançait rapidement et 
en vint à me suivre de très près. Je décidai 
de la laisser me dépasser en venant 

appuyer les roues de mon auto contre 
la courbe du trottoir. Lorsque le véhicule 
me doubla, j’aurais pu jurer qu’il n’y avait 
aucun conducteur derrière le volant. Mon 
imagination me jouait forcément des tours.

Arrêtée à une intersection, les feux de 
circulation rouges m’hypnotisèrent pour le 
temps qu’ils durèrent. Je m’étais catapultée 
pour un instant dans mon avenir. De belles 
choses m’attendaient, je le savais, mais 
j’étais aussi consciente que ma faible estime 
arrivait à me faire douter de ma personne. 
Comme si on damait continuellement mon 
pion, je perdais mes repères sur ce vaste 
échiquier que constitue la vie. Je me promis 
de retrouver coûte que coûte cette confi ance 
que j’avais jadis en moi étant enfant : je 
détruirai les armes de mon passé qui n’ont 
réussi qu’à venir cribler ma joie, mais j’en 
garderai les munitions pour demain; pour ne 
jamais oublier que j’ai lutté contre mes voix 
intérieures pour arriver à revoir une lueur à la 
sortie du gouff re morne de mes jours obscurs 
que j’aimerais, désormais, dire anciens. 

Petite âme fragile, j’ai constaté que mes 
lectures apaisaient mes craintes. Je savais 
maintenant que lorsqu’un livre se refermait, 
ses mots, qui m’avaient bercée au fi l des 
pages, venaient me donner main-forte 

(suite en page 2)

Une toute nouvelle publication!
Chers lecteurs,

Les étudiants inscrits dans les cours 
du Secteur arts et lettres nous étonnent 
souvent par leurs idées intéressantes et 
leur capacité à les exprimer. Dans le Pharts, 
le nouveau périodique du Secteur arts et 
lettres, il nous a été permis de reproduire 
certains textes pour partager avec vous 
le plaisir de la création et de la réfl exion. 

Dans ce premier numéro, vous trouverez 
une palette de chroniques qui touchent  les  
intérêts, les rêves et les préoccupations de 
nos étudiants.

Le Pharts évoque la lumière du 
savoir qui éclaire au loin, le rayon qui 
déchire la noirceur de l’ignorance, de 
la méconnaissance et des préjugés. Le 
Pharts est un guide qui illumine la voie à 
emprunter au-delà des diff érences et des 

particularités.

particularités. 

Samira Belyazid
Professeur au Secteur arts et lettres

Il était une fois, en avril...

Marie-Josée Ouellet

Création de Marc-Antoine Cyr, ARVI1704

Le Pharts!



Il était une fois (suite)

pour bâtir mon propre univers d’écrits impérissables. Si j’exploite 
minutieusement le talent qui m’a été off ert par Dieu et que je 
l’étale sur le papyrus de mes aspirations, mes créations littéraires 
deviendront indélébiles. Et si elles ne marquent les générations 
futures comme l’ont fait, entre autres, celles d’Hugo, de Verne et de 
Shakespeare, je saurai qu’elles auront été lues par quelconques autres 
âmes fragiles. Il ne suffi  t parfois que d’un seul lecteur pour faire lever 
les voiles de notre navire; mon navire, à moi, j’ai longtemps cru qu’il 
voguait vers nulle part. Fort heureusement, je m’étais trompée et c’est 
mieux ainsi.

J’entrai dans l’aire de stationnement que j’avais, quatre jours 
semaine depuis l’automne, exploré de part et d’autre pour un espace 
libre, parfois très diffi  cile à trouver. Aujourd’hui, à même l’entrée, 
j’avais pu rapidement me garer; c’était comme si on m’accueillait 
honorablement. Mon sentiment était fort et bienfaisant : j’existais 
et j’avais le droit de me sentir bien dans ma peau. Autrement, 
comment pourrais-je parvenir à m’épanouir sainement? On n’évolue 
point en demeurant fané. Ma fraîcheur, mon éclat, je les sentais 
poindre à nouveau sur les traits de mon pâle visage.  Je ne sortis pas 
immédiatement de mon véhicule, je préférais savourer ces derniers 
instants.

Je pris de profondes inspirations, j’agrippai mon sac de ma main 
tremblotante et je mis mes pieds sur l’asphalte accidenté de la cour. 
Mes pas m’amenèrent jusqu’au solide escalier cimenté montant à 
l’entrée principale de l’immense construction de briques dans laquelle 
j’allais bientôt m’introduire. J’étais comblée, mais je ressentais un vide 
intérieur de façon simultanée. Cette sensation qui grimpait le long de 
mon échine me lançait un signal : « Avance, regarde partout autour 
de toi sans quitter la voie de ton cœur, et cueille le jour présent ». Je 
passai les deux grandes portes cramoisies derrière lesquelles s’ouvrait 
un monde riche en savoir. Chacun des rayons de connaissances qui 
vinrent m’éclairer, je les absorbai. L’ambiance devint, subitement, 

si chaleureuse que j’eus l’impression de m’être fait recouvrir d’un 
pourpoint de velours. Je m’élançai rapidement là où on m’attendait, 
parcourant à la vitesse de l’éclair le pavillon central. Mais, allait-on 
m’emprisonner et m’empêcher de repartir? Cette peur était bien 
anodine. 

Plusieurs heures s’écoulèrent, le sourire aux lèvres, je me chuchotai 
mentalement à l’oreille que cette journée serait mémorable. Avant 
de quitter les lieux, je fi s une prière et je compris tout ce qu’englobait 
l’expression « s’enrichir »… 

Tous petits, nous avons tous, à un moment bien précis, souhaité 
devenir riches et avoir la plus grande maison qui soit; pour l’enfant 
avisé, cette rêverie n’est heureusement qu’éphémère. Il y avait 
plusieurs lustres déjà que j’étais conscientisée au fait que la richesse 
n’avait rien de matériel, mais là, je venais de percer réellement son 
mystère : s’enrichir, c’était accroître son intellect, sa morale, ses 
sentiments, à la seule condition d’être à l’écoute de ses besoins et 
de toujours observer, entre les deux extrémités de l’horizon, les 
possibilités qui s’off rent à nous. Car là où la terre et le ciel semblent se 
rejoindre, il y a une infi nité de logogriphes que notre champ visuel ne 
distingue peut-être plus, mais que notre cœur sagace et notre volonté 
arrivent à déceler.  

Je remettrai indubitablement les pieds dehors et traverserai une 
multitude d’autres portes au fi l de ma vie, mais jamais je ne laisserai 
s’envoler la sagesse, la maturité, la confi ance et l’apprentissage que 
j’aurai puisés dans cette encyclopédie de pierres : l’UMCE!

À tous mes mentors, je vous dis merci et à très bientôt!

Cordialement,
Marie-Josée Ouellet

NDLR : Marie-Josée est lauréate du concours « Un petit coin de 
Francophonie », de l’Alliance française de Moncton, avril 2007.

Superfemme : la kryptonite de l’homme?

Pendant plusieurs 
millénaires, mon rôle 
d’homme au sein de ma 
famille était clairement 
établi : j’étais le chef! Force 
est d’admettre que pendant 
longtemps je fus considéré 
comme le roi et maître de la 
famille. Mais un événement 
historique vint bouleverser 
la hiérarchie : le féminisme! 
Dès lors, j’ai vu mon pouvoir 
disparaître et réapparaître 
dans les mains de ma 
conjointe... 

Le tout devint fl agrant 
lorsque notre couple a pris la 
décision d’avoir un enfant. À ce moment 
précis, j’ai découvert que je n’avais plus 

aucun pouvoir décisionnel. 
Comme par magie, je devins 
invisible, car toute l’attention 
s’est centrée sur ma femme 
et notre fœtus. Le choix du 
nom de notre enfant, de la 
couleur de sa chambre, de 
ses vêtements et même de 
ses accessoires est devenu 
le sujet de discussion 
exclusivement réservé à ma 
conjointe et sa mère. Depuis, 
je suis condamné à regarder la 
parade!

Lorsque j’ai eff ectué une 
recherche sur la Toile pour me 
guider dans mon nouveau 

rôle de papa, j’ai constaté qu’il existe peu de 
ressources éducatives dédiées aux pères, 

alors qu’il en existe un large éventail abordant 
la maternité sous tous ses angles. 

Pour résoudre mon problème, de plus en 
plus comun chez les nouveaux papas, je suis 
convaincu qu’il faudra que la société porte 
une attention particulière à ce phénomène 
en commençant par se questionner sur les 
eff ets du féminisme sur moi et sur tous les 
comparses que nous sommes devenus.

L’heure est maintenant venue de faire 
le point et d’établir un plan pour  un avenir 
où ma conjointe et moi serons impliqués 
à part égale dans la fondation de notre 
famille. Au même titre que les féministes 
qui revendiquent d’être traitées comme des 
hommes, je réclame haut et fort qu’on me 
traite comme un papa à part entière!

Paul Roy, FRAN2501

Paul Roy



Dialogue entre l’Ici et l’Ailleurs

Christine Dubé et Lucie Ouellet, 

d’Edmundston, et Patrick Omer 

Yousse, d’origine camerounaise, 

se sont rencontrés dans le cours 

MULTI1003 - Les grandes cultures 

où ils ont fait connaissance. Voici un 

extrait de leurs échanges.

Lucie et Christine :  D’où tu viens 
Omer?
Omer : Du Cameroun. J`ai quitté mon 
pays en novembre 2007 pour aller 
étudier le droit en Tunisie. Au cours 
de ma deuxième année d’études, j`ai 
décidé de repartir pour le Canada. Je 
suis arrivé au Canada le 28 décembre 
2008 pour entamer un bac multidisciplinaire qui me permettra, par 
la suite, de poursuivre des études en droit environnemental.

Lucie et Christine :  Est-ce que tu viens de la ville ou de la 
campagne?
Omer : En fait, j`habite dans la capitale, Yaoundé.

Lucie et Christine :  Pourquoi le Canada et non pas la France qui est 
moins loin de ton pays? 
Omer : Pour la qualité des diplômes et les possibilités d’embauche. 

Lucie et Christine : Tu aurais pu aller dans une grande ville comme 
Moncton ou Montréal?
Omer : Je me suis dit qu’une petite ville est plus calme pour étudier; 
il y a moins de distractions à comparer avec les grandes villes. De 
plus, le cadre universitaire est plus humain et les professeurs sont 
plus accessibles.

Lucie et Christine : Comment a été ton adaptation ici, température 
et autre ? 
Omer : Le climat est un peu plus rude que je ne pensais; il y a du 
verglas, il fait froid… J`ai eu beaucoup de diffi  cultés avec l`accent, 
aussi. En revanche, j`ai remarqué l`accueil chaleureux des gens. 

Christine et Lucie : Omer, est-ce que tu as trouvé dur de t’adapter à 
l’hiver?
Omer : C’est très curieux. Même quand il fait beau et que le 
soleil brille dans le ciel bleu, on gèle. C’est comme l’intérieur d’un 
réfrigérateur, il y a de la lumière mais il fait froid.

Lucie et Christine : Qu’est-ce qui t’a le plus frappé, ici, jusqu’à 
présent? 
Omer : Le sourire de coq : quelqu’un sourit un instant pour dire 
bonjour puis la seconde d’après, il ne sourit plus. La façon de donner 
les cours est très diff érente de ce que j’ai connu avant. Toutes les 
façons de transmettre de l’information aux étudiants. Le côté ouvert 
(ouverture d`esprit) des gens, le côté attentionné et sensible des 
personnes que l’on côtoie, leur disponibilité.

Lucie et Christine :  Une 
ressemblance et une diff érence entre 
le Canada et ton pays. 
Omer :  Il n’y a aucune ressemblance 
mais beaucoup de diff érences. Des 
diff érences positives (modernisation, 
système éducatif, organisation, 
mentalité plus douce). Il y a beaucoup 
de possibilités de travailler, d’avoir 
ce que l’on veut; la possibilité d’être 
optimiste, d’espérer.

Lucie et Christine : Quels types 
d’emplois trouve-t-on dans ton pays?  
Omer : On peut trouver toutes sortes

(suite au verso)Christine Dubé Lucie Ouellet

Patrick Omer Yousse



Dialogue entre l’Ici et l’Ailleurs (suite)

d`emplois, même des 
emplois que vous 
n`avez pas ici comme 
des commerçants 
à l’étalage, des 
pousseurs, des taxis-
motos…

Lucie et Christine : 
Est-ce qu’il est facile 
de se trouver un 
emploi dans ton pays?
Omer : Non, c’est 
très diffi  cile à cause 
du tribalisme et de la 
corruption, entre autres. 

Lucie et Christine : Parle-nous de la nourriture de ton pays. 
Omer : Il y a des repas pour des cérémonies particulières comme, 
par exemple, les bananes plantains grillées sur du charbon ou dans 
l’huile de palme. On mélange avec des haricots et on les mange. 
C’est très bon!

Lucie et Christine : Est-ce que tu célèbres des fêtes ou traditions 
que nous n’avons pas ici?   
Omer :  Les funérailles sont très diff érentes. La personne décédée 
est honorée  pendant quinze jours après sa mort et deux ou trois 
ans après le décès, on organise une fête qui dure une semaine 
complète où toute la famille est conviée pour rendre un dernier 
hommage au défunt.

Lucie et Christine :  De quel type de famille proviens-tu?
Omer :  Chez nous, nos grands-parents habitent sous le même toit 
que leurs enfants et leurs petits-enfants. Ils ne vont pas dans les 
foyers pour personnes âgées. Parfois, les oncles, les tantes ainsi que 
les cousins et les cousines habitent aussi dans la même maison.

Lucie et Christine : Peux-tu nous parler d’une coutume de chez toi 
qui nous surprendrait ici?   
Omer : Dans le nord du Cameroun, afi n d’empêcher que les 
garçons ne soient attirés par la vue des seins des adolescentes, les 
mamans massent les seins de leurs fi lles pour ralentir la poussée 
des seins et ainsi empêcher les garçons de les regarder. 

Lucie et Christine : Parle-nous de quelque chose que tu n’aimes 
pas beaucoup au Canada.
Omer : Ce que je n’apprécie pas beaucoup est le fait que les 
diplômes étrangers ne sont pas tous reconnus au Canada. 
Beaucoup d’immigrants sont obligés de refaire leurs études ou 
d’abandonner leurs diplômes pour faire tout à fait autre chose. 
C’est décevant!

Lucie et Christine : Est-ce que tu as trouvé des passe-temps ici ?
Omer : Non, pas encore, ça viendra avec le temps. Je devais 
d’abord m’acclimater et m’adapter au système universitaire.

Omer : À votre 
tour de répondre 
à mes questions. 
Quelle  impression 
avez-vous de  voir 
autant d’étudiants 
internationaux  
arriver  précisément 
à l’université  dans la 
ville d Edmundston ?
Lucie

et Christine : Nous 
sommes perplexes, 
premièrement 
du fait qu’ils aient 

choisi Edmundston 
contrairement aux universités dans d’autres villes canadiennes 
où  la vie est plus active. Car nous-mêmes, qui sommes originaires  
d’Edmundston, nous la trouvons un peu plate et voudrions nous  
en aller.

Omer : Que pensez-vous des continents autres que le vôtre,  
particulièrement de l’Afrique où sévissent des guerres et des 
famines permanentes?
Lucie et Christine : Nous dirons d’abord qu’on a beaucoup de 
chance même si on se plaint toujours que nous n’en avons pas 
assez . 

Omer : Que comptez-vous faire plus tard, après vos études?
Lucie : Je pense me diriger vers la gestion de bureau, 
éventuellement.
Christine : Moi, mon rêve est d’étudier en droit.

Omer : Parlons  de  gastronomie, maintenant, avez-vous déjà 
mangé un autre mets que ce que vous avez habituellement dans 
vos plats?
Lucie et Christine : Oui et non, dans une foire on a mangé des 
insectes enrobés de chocolat. Mais nous aimerions déguster des 
mets exotiques.

Omer : Est-ce que vous pouvez m’expliquer pourquoi la pratique 
de la religion est quasi inexistante au Canada? Les églises sont 
presque vides. On n’y retrouve que les personnes âgées.
Lucie et Christine : La religion est vraiment secondaire pour nous. 
Nous savons qu’il y a un être suprême mais on n’y attache pas 
une très grande importance. Nous ne sommes pas de fervents 
pratiquants.

Omer : Que pensez-vous du mariage de nos jours? Est-il nécessaire 
à votre avis?
Lucie et Christine :  Nous pensons qu’il faut que les mariages 
soient des mariages d’amour et non des mariages basés sur 
l’intérêt. Faire une cérémonie de mariage est très agréable même si 
on sait qu’il est diffi  cile de notre temps de jurer fi délité toute sa vie 
pour une seule personne.

Christine Dubé Lucie Ouellet Patrick Omer Yousse



Vouvoyer ou tutoyer?

Le savoir-vivre, c’est la façon heureuse de 
faire les choses.

- Ralph Waldo Emerson, philosophe 
américain (1803-1882)

Parfois, il semble diffi  cile d’opter pour 
le vouvoiement ou le tutoiement. Selon 
la situation, le « vous » peut marquer la 
distance, alors que le « tu » peut favoriser 
un rapprochement. Certaines personnes 
utilisent le vouvoiement comme formule 
de politesse, alors que d’autres tutoient les 
gens systématiquement. Mais que doit-on 
en penser? Dans quel contexte devrait-on 
vouvoyer? Qui devrait-on tutoyer? 

En général, le vouvoiement est 
considéré comme un indice de respect 
pour l’interlocuteur. Certains vouvoient 
les étrangers, les adultes et les personnes 
âgées. Ils vouvoient les autres, aussi, en 
situation formelle pour favoriser le respect, 
alors qu’ils ne tutoient que leurs amies et 
amis, leurs familles, leurs proches ou les 
personnes qui demandent à être tutoyés.  
D’autres vont plus loin. En France et dans 
les autres pays francophones d’Europe, 
d’Afrique et d’Asie, on constate, dans 
quelques cas, l’usage de formules de 
politesse à la 3e personne du singulier 
au lieu du  « vous ». On peut citer, à titre 
d’exemple, la formule : « Est-ce que Madame 
a bien mangé? », ou « Est-ce que Monsieur 
voudrait un autre thé? ». 

Ceci dit, la  question du vouvoiement 
et du tutoiement dans la langue française 

a fait couler beaucoup d’encre. Pour 
tenter d’apporter quelque lumière, nous 
avons mené une enquête sur le terrain 
dans la région d’Edmundston auprès d’un 
échantillon constitué d’une trentaine de 
personnes. Celles-ci devaient répondre 
à diverses questions sur l’usage du 
vouvoiement et du tutoiement dans 
leur quotidien ou à leur emploi. Selon 
l’analyse du questionnaire, la majorité des 
répondants croient que le vouvoiement est 
signe de respect (19), de tradition (17) et 
de fermeture (11), alors qu’ils croient que 
le tutoiement est signe de familiarité (24), 
de modernité (20) et d’ouverture (20). Par 
ailleurs, quelques informateurs trouvent que 
le vouvoiement est un signe de distance. 
Donc, ils utilisent le « tu » aussi souvent que 
possible pour favoriser le rapprochement. 
D’autres jugent ce comportement langagier 
« choquant ».  

Le résultat de cette recherche a été fort 
concluant. Les informateurs s’entendent 

pour dire  que tout dépend du contexte de 
communication et de la situation d’autorité. 
En eff et, un répondant précise : « Peu 
importe le vouvoiement ou le tutoiement, 
c’est la politesse et le respect qui comptent ».

La diversité d’opinion à ce sujet rend 
diffi  cile le choix du pronom approprié en 
situation de communication. Il s’avère, 
à première vue, que le choix du « vous » 
ou du « tu » est relié à des facteurs 
extralinguistiques comme l’âge, le contexte, 
le statut social, l’éducation reçue en famille 
et le niveau de scolarité. Néanmoins, 
nombreux sont ceux qui pensent que le 
vouvoiement ne favorise pas toujours le 
respect. Bref, selon eux, il existe d’autres 
manières pour exprimer le respect. À 
notre avis, la question reste ouverte : est-il 
nécessaire de maintenir cette dichotomie? 
si oui, qui doit-on tutoyer et qui doit-on 
vouvoyer? 

Saviez-vous que la distinction entre le 
vouvoiement et le tutoiement n’est pas 
propre à la langue française? En eff et, cet 
usage linguistique existe dans la majorité 
des langues indo-européennes. On peut 
citer, à titre d’exemple, le catalan qui est une 
langue romane et le hongrois.

Véronique Ouellet
LING3941

Véronique Ouellet

Un bon ou un mauvais français?

Un des moyens privilégiés de l’humain pour 
communiquer est la parole. De nos jours, plusieurs 
milliers de langues sont parlées à travers le monde. 
Bien sûr, dans chaque langue, plusieurs variétés 
existent, notamment en français. Certains affi  rment 
que le français parlé au Nouveau-Brunswick est          
« mauvais ». Alors, une question se pose : est-ce vrai? 

En arrivant ici, étant née en France, j’ai tout 
de suite pensé que la population du Nouveau-
Brunswick parlait un « mauvais » français. Comment 
dire le contraire avec toutes ces ellipses et ces 
déformations sonores...? Dans mon cours de français, 
à l’université, j’ai appris que selon les linguistes, 
il n’existe pas de bonne ou de mauvaise langue, 

seulement un registre de langue approprié pour 
chaque situation de communication. Donc, j’avais 
tort! Le français parlé au Nouveau-Brunswick est 
correct s’il est utilisé au bon moment et au bon 
endroit. Au fond, j’ai compris qu’en tant que future 
universitaire, je devais éviter les jugements de 
valeur sur les variétés linguistiques? Le jugement 
que j’ai porté sur la variété de langue de la région 
était inacceptable. Malheureusement, je ne suis ni la 
première ni la dernière à avoir cette réaction. 

Pour terminer, une « mauvaise » langue n’existe 
pas. Ce sont les gens qui ont des perceptions 
positives ou négatives sur les langues et les variétés 
régionales. L’éducation, de façon générale, nous 
apprend à  aller au-delà des stéréotypes et des 
jugements de valeur.

Opinions sur les variétés régionales du français (FRAN1903 - élèves du secondaire)

Sally Dimachki



Her Comfort - poème de Josée Maltais

She's concerned about life 
She gets into fi ghts
She's confused
Sleepless, weak...

But, all of this is just a phase.
She takes her mind out of it
When she goes running in town
All the beauty brings her confusion to an end...

The birds singing, sounding happy
The sun shinning, seeming relaxed
People walking
Nature speaking at all its beauty.

Her running shoes are her best friends
There the only one that understands
When she wants to get away
They’re the only one who keep quiet and 
follow her.

You can bring them anywhere
They make you change scenes
Bring you peace
They help you, even though they’re just shoes.

Bringing them to the gym
Sweating your fears
Running in madness
They bring you to a calm
Make you feel good.

Those running shoes are powerful
They show her the beauty of life
They take the madness out of her
They follow without a doubt . . .

Sometimes when you can't fi nd comfort out of 
a friend
You can turn to a simple thing
Simple as running shoes
They can bring you everywhere
Without a doubt they'll make you feel better...

ANGL1600

Josée Maltais

Opinions sur les variétés régionales 

du français (FRAN1903 - élèves du secondaire)

Un registre de langue : une identité!

Il est facile d’identifi er les Acadiens 
avec leurs accents et leurs expressions 
colorées. Ils se font remarquer. Les autres 
francophones croient à tort que notre 
variété de français - qui est nous pouvons 
l’avouer, pour le moins fl amboyante - est 
inférieure aux leurs. Est-ce vraiment le cas?

Grâce aux recherches des linguistes, 
nous avons réalisé que tous nos 
régionalismes et nos légers écarts 
de grammaire constituent une des 
particularités de notre français. Ce que 
beaucoup considèrent comme le
« mauvais usage » est en fait un usage 
empreint d’histoire. Fondée par les 
français, l’Acadie a ensuite été occupée par les 
Anglais durant de longues années. Tous ces 
envahisseurs ont contribué à modifi er le dialecte de l’Île-de-France, introduit 
par les premiers colons. Je crois que personne ne devrait avoir honte d’affi  cher 
un tel bagage culturel.

Par contre, la maîtrise des autres registres est également importante. 
Savoir s’adapter aux diff érentes situations de communication est primordial 
afi n de pouvoir comprendre la totalité des locuteurs francophones. Leurs 
cultures sont si intéressantes qu’il serait dommage que notre parler les 
empêche de nous transmettre leurs connaissances. Il faut donc avouer la 
nécessité d’apprendre toutes les variétés de français pour éviter de restreindre 
nos horizons.

Bien que les normes d’aujourd’hui reconnaissent l’existence de plusieurs 
registres de langue, une petite partie de la population prônera toujours le        
« bon usage », comme au 17e siècle. Le français ne cessera jamais d’évoluer. Il 
en sera autant pour la perception de la langue française.

Zoé Lessard-Couturier

Caricature réalisée par Julie Lang, ARVI1605


